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-~JANVI 
Il ne sert à rien de mettre des mensonges en em­ 

plâtre sur les blessures toutes fraîches du prolétariat. 
Il faut avoir le courage de le dire. Nous vivons la 

faillite morale et la débâcle matérielle du mouvement 
ouvrier international. La déroute la plus honteuse, le 
désastre le plus formidable qu'ait. connu l'histoire 
révolutionnaire, s'est abattu en Allemagne en· janvier 
1933, et cet effondrement de toute une époque et de 
tout un monde n'est pas achevé. · 
Ça continuera tant que les masses et les militants 

eux-mêmes s'accrocheront désespérément au système 
qui les a menés à l'abîme, se refusant à envisager de 
sang-froid la véritable situation et à en tirer les consé­ 
quences les plus extrêmes. 
Ça continuera tant que les propagandistes et les 

électeurs, les cotisants et les sympathisants des partis 
ouvriers ne redresseront la tête et ne diront pas à 
leurs chefs, avec une volonté farouche qui n'admettra 
pas de réplique : On nous a trop menti ! En voilà 
assez I Nous voulons voir clair maintenant ! 
Lisez, camarades, les journaux de ces vingt der­ 

nières années et vous verrez que chaque jour des 
bulletins de victoires révolutionnaires étaient lancés 
triomphalement en pâture à la foule par ceux-là 
même qui assassinaient la ;évolution de jour en jour 
et de mois en année ! 
Fau t-il vous rappeler les continuels succès électo­ 

raux des social-démocrates et des communistes, l' af­ 
flux ininterrompu des adhésions, la croissance formi­ 
dable des· organisations, se multipliant et se compli­ 
quant à l'infini? Faut-il vous rappeler les épurations, 
les renforcements perpétuels de l'unité et de la dis­ 
cipline qui devaient faire de ces partis une arme im­ 
possible à briser?·... Faut-il, encore, énumérer les 
faillites, les banqueroutes, les effondrements, démas­ 
quements, fuites, avortements et capitulations répétées 
de tous les Etats, de tous les impérialismes et de tous 
les systèmes, hommes, partis adverses, qui ont été 
proclamés mille et mille fois ? 
Et nous sommes là, aujourd'hui, attendant notre 

:our J'.:!llei- 1rr.iditer dans Jc3 pri·.;o:is ou d:! servir 
de jouet dans une nouvelle guerre mondiale ! 
Et les 50 millions de chômeurs que compte le 

capitalisme, laissent venir, pacifiquement, le jour où 
l'inanition, le bacille de Koch ou les gaz asphyxiants 
les débarrasseront, eux et leurs enfants, du fardeau 
d'une existence purement végétative. Et chaque jour, 
nos endormeurs patentés, les politiciens socialistes et 
communistes nous annoncent, par la voix de la presse 
ou du haut des tribunes, qu'ils ont remporté pour nous 
de nouvelles victoires ! 

Mensonge que tout cela, et mensonge sans excuse ! 
Toutes vos victoires électorales, messieurs les poli­ 

ticiens, et tous vos succès organisatoires, depuis tou­ 
jours, ont été et sont encore autant de pas vers la 
capitulation inévitable. 
Toute votre « tactique » et toute votre « conception 

du monde», tout votre bigoterie marxiste ou léniniste, 
tout cela est foutu et doit être liquidé à jamais. 
Vous avez fait triompher le principe. d'autorité 

dans le mouvement ouvrier. Vous avez sacrifié l'esprit 
de révolte à la discipline aveugle. Vous avez pratiqué 
l'accumulation des forces et le fatalisme historique. 
Vous avez corrompu systématiquement les francs-du­ 
collier et les bons bougres, et vous en avez fait des 
phraseurs, des bureaucrates, des manœuvriers, des co­ 
quins et des lâches. Vous avez basé votre cause sur 
l'arrivisme et sur la duplicité. Vous avez répandu 
comme une peste la haine du courage individuel et 
de la pensée libre, le sectarisme et la phobie du « pro­ 
vocateur». 
Et aujourd'hui, vous en êtes .,._réduits, lorsque, par 

miracle, un flic tombe dans ,t~"~re, ou lorsque 

l 9 ~, 
le drapeau du prolétariat est arboré sur une usine 
capitalistë, à rassurer les masses qui vous suivent en 
dénonçant l'auteur de ces forfaits comme un auxiliaire 
de la bourgeoisie ! 
Quand vos topazes «rouges» vous remercient de 

leur avoir procuré des places en se vendant à la réac­ 
tion, quand vos militants se font Doriotistes ou 
mouchards, lorsque vos simples adhérents vont manger 
la soupe des Croix-de-Feu on des curés et que vos 
Litvinov et vos Boudienny ' deviennent les alliés el 
compères des Niessel, Pétain, Mussolini et autres 
[ripouilles pour mieux préparer la dernière où nous 
serons appelés à crever - vous nous offrez comme 
fiche de consolation que <0 le temps travaille pour 
vous». A force de recevoir, sans broncher, les cra­ 
chats et les coups de bâton, d'être trahis et roulés, 
affamés et gazés, de coucher en prison et d'être ex­ 
ploités comme des russes, nous finirons, paraît-il, par 
gagner le paradis de la société sans Etat et sans 
classes où tous les hommes et les femmes découvri­ 
ront la liberté de vivre, la dignité du travail, et les 
joies de l'amour ? 
Vous êtes, après tout, des curés comme les au­ 

tres ! Et s'il est parmi vous des gens de bonne foi, 
des croyants et même des martyrs, votre crime n'en 
est que plus grand de gaspiller. pour des fumées, les 
forces les plus précieuses de !'.humanité. 
Le seul service que vous puissiez nous rendre est 

maintenant de disparaître et de nous foutre la paix. 

* ** 
C'est à nous, maintenant, de nous tirer du bourbier 

où vous nous avez conduits. De nous orienter, d'a­ 
bord. De nous décrasser le cerveau de tout ce que 
vous y avez accumulé. De renouer les traditions que 
vous avez rompues, de rechercher au fond de nous­ 
mêmes la source vivante et spontanée que vous avez 
voulu empoisonner. De reprendre tout par la base, 
de tout remettre en question. De poser, de nouveau, 
chaque question sous son véritable jour. De nous 
.méfier de. !out. ce qui ressemble à œ q1ie '""-'S P""'1• 
écarté, et de ne pas faire comme le chien de l'écri­ 
ture, qui retourne à son vomissement. 
Ce travail-là n'appartient déjà plus à la génération 

de 1914 qui s'est usée au front, et dont la réaction 
spontanée avorta en stérile bolchévisme. 

Il n'appartient pas non plus à la génération qui est 
aujourd'hui dans les berceaux et dans les écoles pri­ 
maires. Il sera trop tard pour la liberté si cette géné­ 
ration-là subit le dressage du fascisme. Pour qu'elle 
donne des hommes libres et non des « licteurs» au 
service d'une dictature, il faut que la génération in­ 
termédiaire trouve en elle-même la force de briser ses 
chaînes, d'enterrer le passé, de détruire et d'être 
détruite. 
Le rôle historique du marxisme, du bolchévisme, du 

fascisme et de la rationalisation capitaliste que nous 
lègue la génération de la guerre, aura été de nous 
saturer brutalement de militarisme, de totalitarisme, 
d'illusionnisme social, d'idolâtrie pour les chefs, les 
plans, !'Etal et la machine, au point de provoquer des 
nausées. 
Aujourd'hui, la IIIe Internationale, copie russe 

léniniste de la IIe Internationale allemande Bis­ 
marxiste, n'a plus qu'à crever de sa belle mort. Le 
réformisme n'est plus que pourriture, et le capitalisme 
d'Etat est devenu l'ennemi numéro 1, dans tous ses 
aspects et toutes ses conséquences (fascisme com­ 
pris). La première lueur de 
l'aurore nouvelle nous vient de -. fJte 
l'Espagne. La révolution sera - / e,'tJl,,!,, • 
anarchiste-syndicaliste ou ne / I ' 
sera pas ! 

,,f .... fOUS ET PARTOUT 
A TOI DE. LA TERRE H' 
Avril-mai 1936 ... Bonhomme, tu es là ! Comme 

la terre, tu as secoué ta torpeur ; au soleil électri­ 
que des salles enfumées, sous l'averse des phrases 
redondantes, confiant, tu écoutes l'aspirant presse­ 
poires te promettre la lune et, sans que tu ne t'en 
rendes bien compte, dans l'atmosphère surchauffée, 
crève le lent bourgeonnement de ton enthousiasme. 
Aux urnes ! ! ! Tu zigouilles la réaction, tu l'enter­ 
res ; belle besogne, en vérité. Front populaire par­ 
tout. .. et de te laisser aller aux douces griseries de la 
victoire. Chante, Bonhomme, goguenarde, rigodonne ... 
le drapeau tricolore congratule le drapeau vermeil, 
ainsi !'Iscariote embrassait Jésus. Le soleil rouge s'est 
levé. Le Grand Soir est proche ; et l'espoir monte ... 

... Octobre-novembre 1937. Bonhomme es-tu là ? 
L'automne peuple de feuilles ton vide-poches - 

oui, je chanterai les feuilles jaunes, vertes ou roses - 
le fisc rôde à ta porte. 
- Allons quoi, un bon mouvement ! laisse-toi 

faire ; allonge-les que je les palpe. 
Et toi, la poitrinè grondante de colère contenue, tu 

rinces ... rince donc ! Derrière toi, les entretenus des 
Deux-Chambres se gobergent avec leurs 700 francs 
d'augmentation par mois. Pauvre vieux, va, remâche 
ton amertume et tais-toi. Qu'importe si quinze de tes 

trente brebis engraissent l'herbe, là-haut sur la mon­ 
tagne : paye ! ... 
Qu'importe si la grêle a haché ton champ de mé­ 

teil : aboule ton pèze I Peut lui chaut au fisc que 
ton cheptel soit mort ou mourant, que tu n'aies pas 
récolté dix sacs de blé, que la bonde de ton tonneau 
soit sèche : casque ! 
- Casque sans cesse ! ... 
- Casque pour que les marlous à la gueuse cou- 

rent le guilledou. 
- Casque afin que les larbins galonnés emm ... 

bêtent ton gars pendant deux ans. 
- Casque! Tout n'est pas perdu. Ne vois-tu pas 

les Zoïle encaisser les pourlèches, les Topaze vague- 
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ment tribuns déchirer ton bas de laine ? Et les noirs 
requins, les rastas, les Gobsecks internationaux, se 
partager les dividendes sur ton échine courbée par 
le boulot ? Pauvre Jacques, ta République ! Une 
rue Quincampoix avec ses coupe-jarrets et tire-laines. 
Allons, regarde Bonhomme ! Essuie ton front où 

stagne le crachat de l'injure ; relève ta tête de bafoué 
et gueule - gueule ton dégoût ; gueule, car tu en as 
encore le droit. Gueule ta haine au piffre qui plas­ 
tronne près du péristyle des temples du veau d'or, au 
Bobèche Politicard paradant sur le tréteau électoral, 
aux repus des Etats-Majors, aux ânes rouges que ta 
verve gavotte baptisa «ministres». Rouspète et désire 

enfin ardemment de ne plus être le plié, le galeux. 
la poire ; car tu l'es, vieux ! 
Paysan mon Frère, ton rêve est mort. Chaqee soir, 

alors qu'on n'entendait dans la vaste montagne que les 
troupeaux déambulanls, lu regardais par-dessus les 
monts de l'Embrunais, et lu attendais œ qu'on avait 
fait miroiter devant toi : une aide efficace de ton 
gouvernement et non des speechs longs comme ça sur 
l'utilisation rationnelle du gratte-cul comme on t'en 
a servi à la radio. Tu attendais la revalorisation de 
tes produits, c'est-à-dire de ton travail ; on a revalo­ 
risé... tes mégots. 
Dix-huit mois ont passé sur les promesses faites ! 

Oublierais-tu d'exiger leur exécution ? Réveille-toi, 
l'expérience douloureuse semble t'avoir abattu : allons, 
tout espoir n'est pas perdu ; comme le blé en herbe 
sous le rouleau, il reverdira bien mieux, et avec 
d'autres racines. Il a déjà sucé à tous les cocktails 
politiques, ton espoir! Aucun ne l'a satisfait quoi­ 
qu'il vive de chétive pâture. Qu'attends-tu pour vomir 
ton écœurement sur les marionnettes du Grand-Gui­ 
gnol-Bourbon, sur les paltoquets séniles du Luxem­ 
bourg, sur tous les exploiteurs, toi l'exploité ? Tu es 
fort, tu as toute l'expérience des luttes de ta race, 
qu'attends-tu? N'as-tu pas conservé l'instinct des 
Jacqueries ? ... 
Debout, Bonhomme : lutte pour une terre libre, 

pour ta terre libre, pour notre Terre Libre. Allons, 
choisis ! « To be or not to be» (être -0u ne pas 
être)... Comprends-tu mon patois, vieux frère? ... 
Oui, n'est-ce pas, ton choix est arrêté ! Etre l'hom- 
-rne et non le chien I Té pardi ! ... 

Adieu, vieux, à la ReYisle. 
Ton frère instituteur : Jean CROSTE, 

SIMPLES REMARQUES 

Lorsqu'il s'agit des humbles, tout devient légitime 
pour faire obstacle aux tentatives de libération. Dieu 
est un leurre, qu'importe si son ombre suffit ; enfer 
ei ciel sont vides, la belle affaire, pourvu quïls 
;:-: , ,!,,Pt "til,,!T!"n1· J,.. ,lmes de craintes ~t d' espoirs 1 

Parmi nos contemporains, beaucoup pensent de mê­ 
me ; et ces raisonnements fallacieux valent à l'Eglise 
la sympathie active d'une bourgeoisie menacée dans 
ses coffres-forts. 
Autrefois, le paganisme à son déclin fut soutenu 

de même par l'aristocratie romaine, patriciens, nobles, 
rhéteurs, dressés contre la doctrine enseignée par 
Jésus. Seulement, le christianisme, vainqueur il y a 
quinze siècles, redoute d'être vaincu demain. A l'ho­ 
rizon se :lèvent des astres nouveaux, précurseurs d'une 
immense'taurore. Au mode de penser familier à nos 
aïeux, s'en substitue un autre dont la science est le 
prototype. Lentes et fragmentaires sont encore ses 
conquêtes! mais son triomphe apparaît prochain. 

Après la mécanique et l'astronomie, après la phy­ 
sique et la chimie, ce furent les sciences biologique 
puis psychologiques et sociales qui devinrenf positives 
et critiques. L'histoire a passé par la brèche ouverte ; 
sur la genèse des croyances sacrées. elle répand des 
certitudes, capables dè dissiper nos dernières illusions. 
Et nos recherches expérimentales répondent à des 
problèmes que les métaphysiciens supposaient hors 
d'atteinte ; bien malgré eux, les Ampère et les Pas­ 
teur ouvrirent· la voie aux Guignebert et aux Rei­ 
nach. 

Il faut qu'à son tour, le comportement humain S-OÎt 
œuvre d'expérience et de réflexion. Non pour oppri­ 
mer l'individu, au nom d'une entité collective substi­ 
tuée au dieu ancien, mais pour lui apprendre à par­ 
faire son être et construire son bonheur dans le cadre 
harmonieux d'une cité de frères. Moloch ou Nation, 
qu'importe l'idole lorsqu'elle exige d'être adorée? 

L. BARBEOETTE. 

ATTENTATS 
· vionsieur Marx Dormoy vient de passer à la presse 

1111 communiqué sensationnel. 
On connaît les coupables des attentats terroristes 

de !'Etoile ! Ce sont des cagoulards appartenant à 
la bande Deloncle, Pozzo di Borgo et compagnie ! 

Ainsi, après quatre mois, jour pour jour, M. Marx 
Dormoy se décide à faire un pas sur la bonne piste, 
celle qui mène tout droit au Comité des Forges, à 
la Banque Rothschild et aux Ambassades fascistes. 
Pourquoi ce pas en avant ? 
Parce que se déclenche en ce moment dans le pays 

une nouvelle vague de grèves, et il importe de donner 
aux ouvriers l'impression que le gouvernement, qui 
les a honteusement trompé par la bouche de M. Chau­ 
temps, président du Conseil. protège néanmoins les 
ouvriers contre 'les menaces du fascisme. 
Que demain Ies revendications prolétariennes soient 

abandonnées pour l'illusion politique et l'enquête mar­ 
quera une nouvelle pause. Au contraire, si la classe 
ouvrière montre les dents, sur le terrain économique. 
et l'on verra Deloncle. Dusaigneur et autres Porco di 
Bozzo reprendre ln vedette dans les journaux et 
peul-être le chemin de la Cour dAssiscs. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que les milieux du C 

SAR sont connus de la police de gauche. tout en 
étant montés et approvisionnés par celle de droite. 
On peut même dire savcc certitude que M. Chau­ 

temps n'eût jamais laissé s'accomplir l'attentat de la 
rue de Presbourg s'il n'avait vu là un moyen d<! ral­ 
lier autour de son gouvernement, soit les droites. en 
dénonçant et persécutant les milieux OU\ ricrs. soit 
les gauches, en poursuivant comme responsables un 
certain nombre cle factieux de droite. Après avoir t.ué 
le pouls de l'opinion, il a même fait mieux encore : 
il a profité alternativement ou simultanément de ces 
deux possibilités de briser le mouvement de proies· 
talion gréviste et d'interdire aux travailleurs, par Iorcc 
ou par ruse, tout recours à l'action directe. 

* *"' 
Dans son communiqué cité pins haut. Marx Dm·- 

rnoy n'a pas craint d'affirmer quïl avait, dès le pre- 

' ):' • 
rnier moment, dès le 11 septembre. la certitude que 
les coupables n'étaient pas des ouvriers, ni des mem­ 
bres d'un mouvement d'extrême-gauche. Nous rete­ 
nons cet aveu tardif du ministre de l'intérieur. Mais 
nous sera-t-il permis de demander au sieur Dormoy. 
pourquoi, armé de cette ce.rt.itude, il a fait répandre 
le bruit quïl s'agissait dun attentat anarchiste ? 
Pourrait-il nous dire pourquoi on a fait dire au 
concierge de la Confédération Généralè d11 Patronat 
Français que le mystérieux colis avait été u.µporté par 
un ouvrier en blouse, alors qu'il sagissait dun ingé­ 
nieur binoclard, tiré à quatre épingles au sortir d'un 
restaurant de luxe ? Pourrait-on nous dire pourquos. 
dans le même communiqué où il commente les aveux 
de ce personnage 100 O'o fasciste, il rev ient encore sut 
les termes de "'marmite anarchiste », de eomolot ,>u 
attentat anarchiste avec une inconséquence ab~lument 
cynique ? Veut-il aussi nous dire pourquoi [es e~plo­ 
siens du quartier de !'Etoile ont été le ~i.gn.-il cl'u.n..-: 
persécution inouïe de tous les ouvriers étr.m!:<!N- r..-, .,. 
lutionnaires el, principalement, do nos c.1m:ir~~ 
persécution qui a brisé la vie de nos 011:ani~atioo.., 
et de nos journaux. et fourni à la besti:ilitl poli .. ;è~ 
des dizaines et des centaines de victimes ? P~1rt-il 
nous dire pourquoi l'ouvrier et ex-milicien Je 1 
liberté Philip Urban a étè torturé jusqu :nu, 
fières de la folie, pourquoi notre camarade Fî 
est en,·ore en prison. en ,lépil de.~ preuves ,!i-crn\·e.s 
son innorcncc dont nous avons publie, p:u- 11.!U 
certains éléments (Esp,1g,ne \',i;.;~· .. Ile, n·' 2S-2'"'• '' 

ous vous accusons, ~l. Man. Dorœov, li 
menti sciemment ,:n ,1u.ilifi,mt J' .1n.:.n.:hi~!.; l 
chard Tamburir», en 
berti el tant dautres ouvrier». 
prisonnés par la police ramp.m:•• 
couchée l 
Libérez-les dabord. ,;u:ppri~ 

pulsion q1Ù fr.1ppent le... t1.n11t.·, 
publiez les noms. !ou:. k.a 

1 bailleur,; Je fonds du CSAR ' 
Smon, HJU,- eies d 

traite comme tel. 
~.r 
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LYSE DE LA RÉVOLUTION SOCIALE 
CONDITIONS ESSEN'l'IELLES 

(Suife) 

Thë~1ric,:.iem.·ni. on se demande si la Révolution 
~J.lc doit ou non créer une armée. Si non, comment 
le r-è\,,iution pourrait elle se défendre ? Si oui, quels 
k~'l'.3Ïe't1t être: ln tâche. l'organisation et le fonction­ 
~t de celte armée '? 
Dèpuis 4udqu<!, années, les partisans et les adver­ 

~"!ilr,e-,. d' une ... année ré\ olutionnaire » s'affrontent au 
sein de nos organisations et restent chacun sur sa 
position, 

Le dernier numéro (spécial) du I AM B (Bureau 
International Antimilitariste), du 10-12-37, nous offre 
un compte rendu détaillé des débats qui ont eu lieu 
pendent el après le troisième congrès de l'A I T 
\. 11)2<( 1930, 1931) entre les antimilitaristes « inté­ 
~ram.. (De Jang, Müller-Lehning et autres) et les 
partisans d'une force armée (L. Huart, P. Besnard, 
etc .. ). Les débats ont été puissamment intéressants. 
Mais. aucune solution ne les suivit. 

En assistant au congrès de l'A l T en 1935, j'y ai 
enteadu les délegués opposer les uns aux autres 
xnctcment les mêmes thèses et exactement les mêmes 
arguments, presque mot à mot. C'étaient, d'ailleurs, 
presooe Je,, mêmes camarades qui discutaient. Et le 
resultai fui le même aussi : aucune décision. 
AuJour<lliui encore, la controverse reste entière, 

sans qu'un brin y soit changé. Les événements d'une 
portée immense passent (Allemagne, Autriche, Es­ 
pngn<', Chine, etc ... ) et chose paradoxale - les 
deux thèses opposées y trouvent chacune des argu­ 
mets à l'appui. 
Pa,·cou1-.~L b littérature anarchiste depuis une ving­ 

t-.1i.ne d'nrroées. k problème de la violence el de l'ar­ 
mee (plus tard aussi celui de la dictature) y est 
tourné et retourné dans tous les sens, sans qu'on 
trouve Jans l'échange des «pour» et des «contre» 
le moindre indice d'une proche solution définitive. 
Tel est l'aspect «théorique» de la question. 

Je suis d'avis que la principale raison de celte 
carence est, précisément, l'excès de théorétisation 
dans un problème essentiellement pratique. 

En effet.. concrètement le problème entier se pré­ 
sente, ii me semble, sous un tout autre jour. 
Tâchons de nous représenter, de «voir» comment se 

passera la révolution dans un pays queloonque. Il est 
possible, après tant d'expériences vécues, d'entrevoir 
au moins ses débuts. 
Sous la poussée de tels ou tels facteurs graves, la 

révolution, enfin, éclate. Les masses du peuple, les 
rèvolutionnaires avec, descendent dans la rue, som­ 
mairement armées. Elles s'emparent des usines, éri­ 
gent des barricades, attaquent ou occupent tels ou tels 
autres édifices publics et centres vitaux. On se bat 
par-ci, par-là, avec la police et la troupe. La grève 
générale est déchaînée. Bref, c'est la tempête. (Je ne 
parle pas de bagarres, de « mouvements divers» ou 
d'effer,esœnœ passagère). 

Immédiatement, brutalement, immanquablement une 
question - une question fondamentale - se pose : 
quelle sera l'altitude de l'armée existante (tout gou­ 
vernement, et dans toute révolution y faisant, naturel­ 
lement, appel) ? Car, sur les conséquences de cette 
attitude. aucun équivoque, aucun doute n'est possible. 
Si l'armée ou, plutôt, si le gros de l'armée - sa 

majorité et, surtout, des unités les plus importantes 
(marine, aviation, sections motorisées, tanks, artillerie, 
mitrailleurs) - se dresse à peu près entièrement, 
résolument, farouchement contre la révolution, il n'y a 
rien à faire : celle-ci est écrasée ; elle ne pourra pas 
triompher, elle ne pourra même pas continuer. 
Mais si une forte majorité de l'armée - surtout 

ses unités les plus importantes - est sympathisante, 
prête à soutenir la révolution ou même seulement in­ 
différente, hésitante (au début), peu disposée à com­ 
battre Ie peuple, donc peu sûre, alors la révolution a 
de grandes chances de vaincre. de triompher et de 
continuer. 
Quelques illustrations : 
La révolution russe de février et aussi celle d'octo­ 

bre 1917 ont triomphé surtout parce que, dans les 
deu.x cas. le gros de l'armée et ses éléments les plus 
décisifs étaient ou bien neutres ou sympathisants ou 
rnème .:tclÎ\emcnt pour la révolution. 
La très forte révolution libertaire en Ukraine 

(même soutenue par la petite armée makhnoviste) et, 
plu; tard. toute ia révolution russe onl été finalement 

urrêlées cl écrasées car l'armée entière du pays, 
aveuglement sous les ordres des bolchéviks, s'est 
opposée à leur continuation. 
En Allemagne, en Autriche et ailleurs, les mouve­ 

ments révolutionnaires ont rapidement échoué (en 
Autriche, après quelques jours de combat inégal à 
Vienne) surtout parce que, dès le début, l'armée toute 
entière se dressa contre la révolution. 
En Espagne, la résistance aux fascistes l'emporta 

partout où une bonne partie des troupes resta fidèle 
à la république et une autre partie, malgré les ruses et 
les impulsions des généraux, n'était nullement disposée 
à les soutenir et agit mollement. 
Donc, le premier résultat d'une révolution déclen­ 

chée, dans n'importe quel pays et dans n'importe 
quelles conditions, dépend, en fin de comptes, de 
l'attitude de l'armée. 
Autrement dit, la première condition essentielle de 

la victoire d'une révolution (en raison surtout de la 
technique militaire moderne) est la non-hostilité d'une 
importante partie de l'armée vis-à-vis de la révolution. 

* ** 
Certains camarades croient qu'une grève générale 
- une vraie («militairement» parlant pacifique, 
mais « économiquement, socialement, syndicalement » 
violente, d'après les antimilitaristes intégraux) - 
pourrait à elle seule aboutir à la victoire. 
Il est indéniable que si une telle grève, totale, « vio­ 

lente», éclate et se maintient pendant assez longtemps; 
elle peut jouer un rôle décisif dans la lutte. Elle peut, 
notamment, finir par ébranler, démoraliser, décompo­ 
ser, désorganiser l'armée et la faire changer d' atti­ 
tude. Mais, j'estime ceci : d'abord et quand-même, il 
faut, pour cela, que l'armée soit déjà quelque peu· 
«entamée», c'est-à-dire pas trop hostile à la révolu­ 
tion ; ensuite, il est indispensable que cette grève se 
maintienne vraiment longtemps et entièrement, sans se 
laisser briser par « le militaire». Et, de toute façon, 
c'est tout de même l'armée qui, en dernier lieu, décide 
de la lutte. A elle seule, comme telle, la grève géné­ 
'rale ne pourra vaincre. Si, en dépit de sa continuation, 
elle ne réussit pas à ébranler et, finalement, à briser 
le formidable appareil militaire (et administratif) mo­ 
derne ; si, malgré la grève, l'armée s'acharne hai~· - 
sernent contre la révolution et maintient intact son 
«moral», c'lst la grève qui finira par être rompue, 
désorganisée et brisée. 
Donc, dans le cas d'une grève générale, le dernier 

mot appartient encore à l'armée. 
Autrement dit, dans n'importe quelle situation don­ 

née, pour que la révolution l'emporte, l'armée doit 
finir par ne plus la combattre, par ne plus lui être 
opposée. 
Donc, je répète : la première condition essentielle 

du triomphe de la révolution est le soutien, la sympa­ 
thie ou, au moins, une neutralité favorable - ou en­ 
core la démoralisation rapide - d' ùne importante 
partie de l'armée du pays. Il faut que l'armée finisse 
par faire cause commune avec la révolution pour que 
celle-ci soit victorieuse. 
Je reviens, maintenant, à ma thèse du. début. 
La réalité (et non pas la théorie) que je viens 

d'entrevoir et d'esquisser, démontre nettement que le 
problème posé se présente concrètement, dès le corn­ 
rnencement, sous un jour différent de son aspect théo­ 
rique. 
Supposons, en effet, que - d'une façon ou d'une 

autre - la révolution l'a emporté avec l'aide final 
efficace de l'armée. Alors, la situation concrète est 
celle-ci : la révolution possède, désormais, à sa dis­ 
position une armée toute faite el prête à agir. 
Ce fait concret, ce point de départ d'une révolution 

triomphante (fait dont, habituellement, on ne tient pas 
compte dans les raisonnements et les discussions 
théoriques et qui, pourtant, est essentiel) pose tout de 
suite, pour la révolution à suivre, non pas le pro­ 
blème abstrait : faut-il créer une armée ? sur quelles 
bases faut-il la créer, etc ... , mais un problème imrné­ 
diat et concret lui aussi : que faut-il faire avec l' ar­ 
mée qui est là el qui se met à la disposition de la 
révolution ? 
Tel sera, certainement, dans n'importe quel pays 

et dans n'importe quelles conditions, le premier pro­ 
blème réel à résoudre. 
Arrêtons-nous là, pour cette fois. Retenons bien 

cette constatation. Car elle nous permettra d'avancer, 
dans notre analyse, sur un terrain concret et solide. 

(A suivre). VoLI!'iE. 

Bèponse • a un « holchéviste » 
j',ü b:en µc,;é le terme : je réponds au bolchéviste 

,fa~ident A Un.na. La tâche m'est i.1cile. J'ai lu 
Attn,ia J:.n~ les journaux anarchistes - cette colla­ 
bor,1tioa est tJn phénomène assez curieux - et nous 

·on, éd!âng<! jadis une corre-pondance inutile. Nous 
~ ~~ .,d,-ersa1res irréductibles. J'ai la marotte 
i:m ... liis!e el A1truia celle de profiler de toutes 

pour tenter d'a~S(,mmt:r les anarchistes . 
un marxiste convaincu dan, le sens de 

ité ,l1 ~m-em::01(.>fll d;!~ gens par un Etat 
·i"-''· il est ~'Gî'fc,11!. .,.,Jon lui, lintcrprète fidd,.., 
~s.ée rlc Marx : { .... ~ aürcs, selon l si, se sont 
Eo d<11(11·~ de la multitu<k d~s ,,. offi:ids », 
· ,,;i~·&. inoo,nbrablc:. d'interprètes ortho­ 

. connu 26. Ils sont dan, ma panoplie : 

chacun d'eux représentait le « tlrai marxisme». Et 
chacun d'eux avait puisé dans Marx ce qui lui con­ 
venait le mieux : en négligeant le reste ... 
Attruia, mon souvenir est fidèle, avait oublié le 

programme de Gotha ... Pas un des 26 n'a pu me don­ 
ner une idée exacte de ce que Marx entendait par 
"'diclalure du prolétariat ». Ce serait, d'ailleurs, très 
difficile ! 
Je reconnais qu'Attruia est toujours « contre l'Etat 

considéré comme expression politique de la domination 
économique du capital sur le travail vivant». « Cet 
Etat peut prendre toutes les formes possibles : il sera 
toujours l'arme de défense du capital. C'est-à-dire de 
la bourgeoisie au pouvoir», dit-il encore. 
La dernière phrase, soulignée par moi, est im- 

portante. Elle seule est à retenir. Elle détruit tout ce 
qui précède. Car elle suppose que le capitalisme 
disparaît avec la bourgeoisie.i. Et c'est une erreur 
formidable : quand la bourgeoisie est expropriée, die 
peut être dépossédée par une distribution gratuite des 
richesses, c'est-à-dire par un régime de structure inté­ 
gralement économique. Ou elle peut être expropriée 
par une centralisation capitaliste intégrale réalisée par 
un Etat socialiste, par un parti prolétarien. Le capi­ 
tal ne disparaît avec la bourgeoisie que si la révolu­ 
tion organise la distribution gratuite des richesses. Et 
s'il ne disparaît pas - et selon Marx, il faut l'uti­ 
liser avec son cortège d'inégalités. - il fonde un 
nouveau capitalisme: le capitalisme d'Etat. 
Et quelle que soit ta «variété» marxiste, la 

«sauce» à laquelle tu l'arranges, il n'en reste pas 
moins que tout marxiste considère comme absolument 
indispensable une période de transition durant laquelle 
le gouvernement des gens subsiste.i. en attendant la 
possibilité de «l'administration des choses». 
Voilà l'essentiel du « marxisme constructif». 
Et c'est pourquoi les anarchistes sont des adversai­ 

res irréductibles du « marxisme constructif ». 
Et c'est encore pourquoi, quelle que soit ta « va­ 

riété», tu n'es qu'un bolchéviste. 
Eux, ils ont tenté l'aventure : ils ne se sont pas 

égarés, mais ils ont été vaincus par le système. 
Toi, tu n'as pas tenté l'aventure : remercie le ciel 

de t'avoir épargné cette rude épreuve .. : 
Aulre chose: « N. s'est enferré. Il le sait. .. » 
Brrr ... Mais je retrouve là, la méthode politicienne 

par excellence : l'insinuation. Je retrouve aussi là, 
le manque de logique habituel du politicien : car, 
ayant écrit mon article à tête reposée, il faut que je 
sois un rude imbécile pour avoir transmis à Terre 
Libre un écrit dans lequel non seulement je me suis 
trompé, mais plus encore: cette erreur, j'en ai eu 
conscience ! ... 
La vérité, c'est qu'Attruia et moi parlons des lan­ 

gues différentes, manions des valeurs différentes. 
L'Autorité absolue des organisations économiques 

sur les choses, oela signifie, pour un anarchiste, la 
mise, sous l'administration directe des travailleurs et 

des consommateurs, de toutes les richesses sociales. 
Il ne s'agit plus d'une orientation philosophique ou 
politique ou financière de la révolution, mais de la 
mobilisation générale des moyens de production pour 
la répartition gratuite des choses. 
La bourgeoisie est chassée. Ce ne sont plus <les 

nécessités capitalistes qui détermineront l'orientation 
technique, mais les nécessités immédiates du Besoin. 
Le Besoin succède au Capital. Sans transition. 
Je le répète, Attruia : de suite: 
Car la citation d'Ëngels est ridicule : elle ne pré­ 

cise rien. Elle n'indique pas que la satisfaction des 
besoins n'exige pas une superstructure politique. Toi, 
dont le temps a servi l'expérience, tu n'indiques 
même pas « que la satisfaction des Besoins ne peut 
être réalisée que par abandon du salariat, de la va­ 
leur, du capital et, par conséquent, de l'Etat». 
Le verbalisme est une commodité politique. Il faut 

apporter des précisions. Et ne pa_s se réfugier derrière 
. des mots en dissimulant la tare du marxisme : . l'uti­ 
lisation de la technique capitaliste comme méthode 
d'acheminement vers le communisme, c'est-à-dire 
l'Etat, à la sauce qui te plaira k mieux, gouvernant 
les gens pour leur Bien, leur Bonheur, et orientant 
la société vers une administration des choses que nous 
considérons, nous, les anarchistes, comme la pre­ 
mière partie du plan à réaliser. 
L'Autorité sur les choses, c'est la négation de la 

dictature sur les gens. Quand les travailleurs seront 
devenus les maîtres directs de l'économie (production 
et répartition), ils auront réalisé la synthèse sociale 
qui mettra fin aux exploits du capitalisme marxisbe 
et, par conséquent, au règne de l'Etat cher aux 26 
spécimens de ma panoplie. 
La « dictature du prolétariat» est un non-sens, un 

avortement de la violence révolutionnaire au profit 
d'une restauration de pouvoir politique. Et cela est 
tellement vrai que je mets Attruia au défi de me 
découvrir un plan d'administration des choses qui soit 
l'œuvre d'un marxiste. Je mets Attruia au défi, à 
travers le marxisme écrit, de me produire trois phra­ 
ses utilisables pour l'abolition immédiate du capita­ 
lisme. Marx et ses petits; des conservateurs... N. 

Regards sur ~ 
Je Monde électoral 
Je ne connais rien de plus rigolo que le monde 

électoral pour qui sait le voir sur le côté comique. 
Ce monde, en effet, est d'une richesse de variétés 

unique. Ses symboles et ses mots d'ordre se renou­ 
vellent constamment. 
Bloc National, Bloc des gauches, Bloc ouvrier­ 

paysan, Front républicain, Front de la Liberté, Front 
Populaire, homme au couteau entre les dents, mur 
d'argent, deux cents familles, etc ... sont autant de 
formules qui passionnent la majorité des foules. 
Vendu, Bâtard, Voleur, Maquereau, Cocu, Lâche, 

Assassin, Négrier, Bandit, Repris de justice, Buveur 
de sang, pour ne citer que quelques épithètes, sont le 
vocabulaire courant des candidats. 
Ces derniers, ainsi que l'a si bien dit Mirbeau, se 

jettent à la tête l'inceste, l'espionnage, la trahison, 
l'adultère de leurs femmes ; ils agitent des draps de 
lit, des registres d'écrou, des bonnets de 'forçat, l'in­ 
fâmie des greffes, des bureaux de police, des cellules 
et des préaux. Spectacle réjouissant ! ... 
Dans des communes de mille habitants, il y a par­ 

fois 1.200 volants, car un esprit généreux, par une 
attention touchante, a voulu que les morts aient leur 
part de Pain, de Paix et de Liberté. 
Prématurément arrivent parfois des résultats, com­ 

me ce fut le cas, il y a quelques années, pour l'Inde 
française, dont un télégramme, arrivé à Paris sur le · 
coup de cinq heures, c'est-à-dire une heure avant que 
turent connus les résultats _parisiens, annonçait .que le 
candidat Untel était élu par 43.000 voix contre trois. 
Résultat magnifique si l'expéditeur du télégramme 
n'avait eu la maladresse de l'envoyer 48 heures trop 
tôt. 
Parlerons-nous du candidat qui, pour soutenir · sa 

candidature, dispose d'un prospectus format 13 x 18 
alors que son concurrent dispose d'un journal quoti­ 
dien et de deux ou trois hebdomadaires ? 
Comparerons-nous la valeur du bulletin d'un ivrogne 

invétéré et de celui d'un savant? 0€ celui d'un fou 
en liberté et d'un inventeur, etc ... ? 
Nombreux sont les hommes de bonne volonté qui, 

depuis longtemps, cherchent des systèmes susceptibles 
de faire cesser ces anomalies. 
En Russie, dans une large mesure, l'on semble y 

être parvenu. 
Le petit Père Staline s'apercevant tout d'un coup, 

avec une véritable stupéfaction, qu'il n'y avait jamais 
eu d'élections en U. R. S. S. depuis sa prise de pou- 

voir, décide donc de remédier immédiatement à cet 
état de choses. 
Et l'on met debout une Constitution dans laquelle 

deux Chambres sont prévues : Le Conseil de l'Union, 
avec 569 membres, et le Conseil des Nationalités, 
qui en comptera 574. 
Ce Parlement, élu pour quatre ans, se réunira deux 

fois par an. Il ne reste plus qu'à voter. 
Mais comment va-t-on voter? Va-t-on tomber dans 

les mêmes erreurs que les puissances dites démocra­ 
tiques? Va-t-on assister aux luttes et marchandages 
sordides des autres pays? Non. L'U. R. S. S. ne peut 
s'abaisser à cela. A temps nouveaux, formules nou­ 
velles. 
Pour éviter toute discussion qui divise le peuple, 

toute contestation qui fait douter de la sincérité d'un 
scrutin, il n'y aura qu'un seul candidat, 
La seule chose que l'on conservera des puissances 

capitalistes, parce que présentant un caractère incon­ 
testable de garantie pour l'électeur, c'est l'isoloir. 
Ainsi l'électeur vient au bureau, prend le bulletin 

de l'unique candidat, passe dans l'isoloir pour le met­ 
tre dans l'enveloppe et, ensuite, le met dans l'urne. 

·Toutefois, comme il pourrait y avoir des koulaks 
qui fassent des blagues, l'on édicte que : 

1° si l'électeur écrit un autre nom que celui du 
candidat sur le bulletin de vole, ce dernier sera consi­ 
déré comme nul ; 

2° si l'électeur se contente de rayer le nom du can­ 
didat, il sera considéré comme illetré et son vote sera, 
alors, compté en faveur du candidat officiel ; 

3° si l'électeur s'abstient, il sera décrété « ennemi 
du peuple». 
Ces modalités établies, l'on passa au vote. Au 

dépouillement - car il y eut, naturellement, un dé­ 
pouillement - l'on s'aperçut avec une véritable stupé­ 
faction que 97 °/o des électeurs avaient voté et que, 
sans faire voler les morts, sans le moindre truquage, 
les candidats communistes passaient avec 95 ~'o des 
voix inscrites. 
Chiffre jamais obtenu, dans aucun pays, et par 

aucun candidat. Le socialisme, en U. R. S. S., con­ 
tinue plus fort que jamais. 

F.P. 

A lire 
Commandez .à Volt,ière, 16 rue Erncsr-Hcnun, Nimcs 

(Gard), ln brochure du camarade Hem DAY : Le fascisme 
contre l'i11tPllip.e11ce (Fr1111w contre Goya}, CJtÙ vient de 
pnralrro am: éditions du « Cercle d'Etudes Populaires de 
Nîmes •. Jolie édition, 36 pages, couverture carton. 
La brochure est un essai de vulgarisation artistique pour 

les truvailleurs, Le texte, d'un style alerte, clair et agréa­ 
ble, est accompagné d'un dessin rie Coya, Nous le recom­ 
mandons chnleureuscmcn.t II nos lecteurs. 

Prix : 2 frnncs franco. Ilabuis pour des commandes plus 
irnportuures. 

-o- 

l\Totre Concours de 
mots eroÏsés 

Pou.r aider 'l'erre uu; ,, équilibrer son hudg1•t, 1u1 cama­ 
rude nous propose cr n1oyc11 qui consiste en un concours de 
mots croisés ;, variantes, Cela· veut dire qnc le problème 
du concours pourruit se résoudre de plusieurs munièrcs et 
rlonncrnit lieu ,, l'.-m·oi de solutions multiples, chacune de 
ces solutions devant être accompagnée d'un droit de purtici­ 
pation cle 5 francs. 

Ay,mt pris connnissanco du projet, les membres de la 
Ilédnction étaient <l'accord pou,· essayer de le réaliser. 
Entre temps, quelques jeunes camarndcs de Paris nous 

ont fnit savoir qu'Ils n'étnicnt pas d'avis de devoir reconriu 
à c<> moyen. La rédaction n ajourné le concours duns I'at­ 
tente d'uutres avis. N'en ayant pns rcç11 à oc jour, nous 
dernnndous aux <·un1arndrs qui correspondent avec nous, 
de nous faire savoir leurs opinions, pour que nous puissions 
prendre nnc soluriou. l~n atteurlnnt, nous publierons dans le 
prochain numéro. les déJuils du projet. L, IléoAC1"IO!<, 


